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AVERTISSEMENT


			



			Ce texte est un roman en ce sens que la fiction prend le pas lorsque les manques documentaires permettent à l’auteur d’imaginer ce qui aurait pu être la réalité du moment. 


			En outre, deux personnages de fiction jouent un rôle dans ce texte : Foulques de Mirelune, né le même jour qu’Aliénor d’Aquitaine et Hersende d’Anché. 


			Je me suis attaché à respecter les faits historiques tout en mettant en scène des personnages dont on a probablement sous-estimé l’influence au cours de la jeunesse d’Aliénor, comme Dangereuse de Châtellerault, maîtresse de Guillaume le Troubadour et grand-mère d’Aliénor, qui a vécu jusqu’en 1151. 


			La majeure partie du roman se déroule tout au long de la deuxième croisade au cours de laquelle la légende noire d’Aliénor prit toute son ampleur. On lui prêta notamment une liaison avec le frère cadet de son père, Raymond de Poitiers. 


			J’ai reconstitué à la lumière des chroniques et notamment celles du secrétaire du roi, Odon de Deuil, ce voyage éprouvant qui fut à l’origine de profondes dissensions au sein du couple royal et qui les conduira à l’ultime séparation. Ce roman est également l’occasion de mettre en exergue le choc culturel ressenti par Aliénor en découvrant le faste et le luxe inouïs de l’empire Byzantin et de dévoiler la complexité du Moyen-Orient médiéval.


		




		

			


Chapitre 1


			



			Un torrent de notes argentées arracha Odon de Deuil à sa méditation. Le moine se retourna. Au milieu d’un aréopage de dames de haute naissance, de troubadours et de barons, Aliénor, qui ce jour-là montait en amazone, riait à gorge déployée. À ses côtés caracolait, sur son palefroi alezan, celui que l’on surnommait le prince de Blaye, le chevalier troubadour Jaufré Rudel. Penché sur la reine, ce dernier, avec une audace incongrue, lui murmurait au creux de l’oreille quelques inavouables compliments.


			Sans doute une confession qui eut fait rougir un essaim de moniales. Décidemment, l’impudence de ces Aquitains dépassait l’entendement. 


			Le confesseur du roi, qui avait quitté l’abbaye de Saint-Denis et son service de secrétaire auprès de l’abbé Suger, avait été chargé ce dernier de veiller sur Louis VII et de consigner par écrit les événements de la deuxième croisade.


			— Deuxième croisade ! avait fulminé Aliénor d’Aquitaine. Et que fait-on de la croisade de feu mon grand-père, Guillaume le Troubadour ? N’avait-il pas conduit cent mille hommes en Terre sainte deux ans après la prise de Jérusalem par les Croisés ? Le désastre quarante-six ans après hantait tous les esprits. Le duc était rentré avec seulement quelques centaines de compagnons. Il laissa derrière lui nombre de cadavres et de captifs emmenés en esclavage en Orient.


			Le roi, encore très amoureux de sa reine, avait pris sa main blanche couverte de bagues aux pierres étincelantes et l’avait religieusement portée à ses lèvres. Très amoureux certes, mais ébranlé dans sa passion, il restait hanté par le massacre de Vitry où mille cinq cents personnes avaient trouvé la mort dans l’incendie d’une église. Obsédé par le péché de chair, obnubilé par la crainte de mourir en état de péché mortel, hanté par la peur de l’enfer, il menait l’existence d’un pénitent. Il lui fallait expier tant de crimes. Toutes ses fautes, ses erreurs, ses crimes avaient pour origine les conseils de la reine. Les conseils du diable comme lui avait soufflé l’intransigeant abbé de Clairvaux. La guerre sanglante qu’il avait menée contre le comte Thibault de Champagne avait provoqué bien des désordres. L’Église, la Papauté s’étaient dressées contre lui. Et comble de l’humiliation, Bernard de Clairvaux l’avait morigéné comme un garnement. Le saint homme était même parvenu à faire pleurer Aliénor en la chapitrant comme une enfant. 


			Odon de Deuil s’éclaircit la gorge et pressa sa mule en avant pour rattraper le roi. Louis, abîmé dans ses pensées, l’écouta d’une oreille distraite. Toutefois, harcelé par les commentaires de son secrétaire, il finit par se retourner. Le spectacle qu’il vit, fit naître dans les replis obscurs de son âme une puissante bouffée de jalousie. La reine chevauchant sa haquenée blanche, caparaçonnée d’or et d’argent, se laissait aller comme une damoiselle volage, courtisée aimablement par ce damné Jaufré Rudel. Le troubadour était hardi et malin. Tous ses poèmes étaient dédiés à la comtesse de Tripoli à qui il vouait une mystérieuse passion alors qu’il ne l’avait jamais rencontrée. Les proches de la reine savaient pertinemment qu’il s’agissait d’Aliénor. Le troubadour déjouait par ce stratagème la jalousie maladive du roi. Gare à ceux qui approchaient de trop près la reine. Dans le sillage d’Aliénor, la femme de son frère Robert de Dreux, la comtesse Harvise et Foulques de Fons-Almoy. Il fronça les sourcils et grommela :


			— Par tous les saints du Paradis, que fait ma belle-sœur à s’entretenir avec ce diable de Poitevin. Il est partout et je commence à douter de sa loyauté envers moi. Harvise de Salisbury serait-elle aussi contaminée par les subtilités perverses de la fine amor ?


			— Les Poitevins sont dépourvus de loyauté envers sa majesté. S’ils sont capables d’une telle vertu, ce n’est qu’envers la duchesse d’Aquitaine, commenta Odon de Deuil d’un ton sentencieux. J’ajouterai que ce Foulques de Fons-Almoy est bien trop proche de la reine. C’est un troubadour et à ce titre, il est de mœurs douteuses. 


			— Sa femme a disparu dans d’étranges conditions, m’a-t-on rapporté, nota le roi.


			— Son épouse, Hersende, était une suivante de la diabolique grand-mère d’Aliénor, Dangereuse de Châtellerault, la Maubergeonne, qui hante le palais de Poitiers en cultivant le souvenir de son ducal amant, le dévergondé Guillaume le Troubadour. Hersende a épousé Foulques puis a disparu sans laisser de traces. Foulques s’est consolé avec la fille d’un vassal de Geoffroy de Rancon, Marguerite de Saint-Brice. Cette folle fille écervelée accompagne son amant à la croisade. 


			— Une dévergondée qui vit dans le péché, gronda le roi. C’est inadmissible. Il faut la chasser de l’armée.


			— Son père est un proche de Geoffroy de Rancon, un des principaux barons aquitains. Ce serait courir le risque de se priver de nombreux chevaliers si cette affaire dégénérait et que la parentèle de cette famille désertait. Je vous suggère, sire, d’être aveugle et sourd, expliqua le secrétaire. Il y a dans le convoi d’autres femmes tout aussi perverses qui, à l’instar d’Èves tentatrices, viennent corrompre l’âme de vos preux.


			— Alors, chassons Foulques, dit le roi. 


			— Sire, je vous rappelle que Foulques de Fons-Almoy est né le même jour que la reine. Il a été élevé à la cour d’Aquitaine par Dangereuse de Châtellerault. On raconte que son père serait le duc troubadour, le propre grand-père d’Aliénor. Je vous rappelle qu’Aliénor et sa sœur, la comtesse Pétronille de Vermandois, sont restées très proches de leur grand-mère. Foulques est pour la reine comme un frère. Quant à Raoul de Vermandois, il le traite comme un de ses familiers et lui pardonne tout, facéties, insolences, compliments…


			— Alors, laissons-le en France. Le sénéchal saura l’employer.


			— La reine refusera. 


			Le roi soupira. Pour sauver son âme, il entraînait avec lui cent mille hommes pour se rendre à Jérusalem et prier sur le tombeau du Christ. Il avait confié son royaume à l’abbé Suger et à son beau-frère et cousin, le sénéchal de France Raoul de Vermandois. Aliénor n’aimait pas l’abbé Suger. L’ancien conseiller du feu roi Louis VI avait concocté les épousailles d’Aliénor avec Louis pour unir l’Aquitaine à la France, la privant de sa liberté. Louis VII se retourna vers l’homme de confiance de l’abbé Suger et revenant à Foulques, ajouta :


			— Un frère qu’elle traite comme un valet, qu’elle utilise comme troubadour et qu’elle congédie lorsqu’elle se lasse de le voir, commenta le roi d’un ton aigre. Elle a remplacé Foulques par le troubadour Marcabru puis par Jaufré Rudel une fois Marcabru exilé par mes soins. Enfin, si Foulques vit dans le pêché, Dieu au cours de notre grand pèlerinage finira bien par le châtier.


			— La Justice divine s’en chargera, opina Odon de Deuil d’un air grave.


			Le front barré d’un pli soucieux, Louis VII détourna la tête et pria. Le convoi s’éternisait et encore une fois il avait capitulé. La reine exigeait, la reine décidait, la reine n’en faisait qu’à sa tête. Le nombre de chariots qu’elle avait réquisitionnés pour son service dépassait l’entendement. Elle avait prévu plusieurs tentes de rechange au cas où les intempéries en rendraient certaines inutilisables, des tapis pour son confort, des coffres emplis de robes, de soieries, de fourrures, de mousselines, de voiles pour se protéger du soleil et préserver son teint de lys. C’était sans compter sa vaisselle, ses bijoux et parures outre son haubert qu’elle avait fait confectionner à sa taille comme si elle allait guerroyer comme un chevalier. Seule note positive, songea le roi, son endurance à cheval faisait l’admiration de tous. Vraiment, la reine avait reçu une éducation qui tranchait avec sa génération. Elle montait comme un homme et ne profitait guère des voitures mises à sa disposition. Voyager étendue sur des coussins et des fourrures ne lui seyait pas. Elle préférait caracoler au milieu de l’ost, telle une Amazone. 


			



			Foulques n’avait pas eu le choix. Dès leur arrivée à Metz, lieu de rendez-vous des vassaux du roi, Aliénor, délaissée par son époux qui pris par ses devoirs, participait aux festivités données en son honneur par l’impératrice des Germains. La comtesse de Dreux sauta sur l’occasion. Son époux et frère du roi, accaparé par les réunions du conseil, lui laissait toute liberté pour jouir de son temps. Elle manda un page d’aller quérir sur le champ Foulques de Fons-Almoy et de le ramener sous sa tente.


			Foulques et Marguerite avaient élu domicile avec Hugues VII de Lusignan, Boson de Château-Larcher et Guillaume de Sichard dans une auberge au pied des remparts qui dominaient la Moselle. Quelle ne fut pas la stupéfaction de Marguerite d’entendre le page d’un accent normand dire à son compagnon :


			— Messire de Fons-Almoy, la comtesse de Dreux vous mande sur le champ dans son hôtel. Elle vous ordonne de vous équiper d’une guiterne et entend bien vous entendre chanter ses vertus. 


			— Tu ne vas pas y aller, s’était exclamée Marguerite, furieuse. Elle ne comprenait pas pourquoi la comtesse de Dreux s’intéressait à Foulques. Depuis trois jours, il la délaissait pour chevaucher en compagnie de la reine. Officiellement, il appartenait à son escorte où l’on retrouvait de nombreux Aquitains. En fait, il contait fleurette à la comtesse Harvise de Dreux, née Salisbury. Une Anglo-Normande. Le sang des Vikings coulait dans ses veines. C’était une jeune femme grande et svelte, au teint pâle. Son visage était allongé, entouré de longues nattes blondes presque blanches, avec des pommettes saillantes, un nez droit et délicat, des lèvres minces comme des lames de couteau et un menton volontaire. Ses traits fins et racés étaient durs et trahissaient un caractère autoritaire et inflexible. Ce que Marguerite de Saint-Brice ignorait était qu’Harvise avait rencontré le chevalier à la cour et, profitant de la disgrâce de Foulques auprès d’Aliénor, l’avait pris comme chevalier servant. Certes, la disgrâce était de façade. Aliénor ainsi éloignait les soupçons du roi. Elle redoutait que les gardes du roi n’appréhendent Foulques et ne le jettent dans un cachot. Déjà, Marcabru l’avait échappé de justesse en fuyant pour la Castille. Foulques était donc empêtré dans une chevalerie d’amour, une vassalité courtoise envers la ravissante comtesse et ne parvenait plus à s’en extraire. Pourtant il ne vouait aucun sentiment ni amoureux ni courtois envers la comtesse de Dreux. Mais pouvait-t-on refuser de servir la belle-sœur de la reine ? Le comte de Dreux en sa qualité de frère du roi détenait une place à part dans le conseil du roi. 


			Metz était une ville du Saint Empire germanique d’une prospérité inouïe. Les grandes familles patriciennes s’étaient constituées en association, les Paraiges, qui élisaient en leur sein un échevin. Ce dernier, grand bourgeois, traitait d’égal à égal avec les grands féodaux et administrait avec ses pairs la ville érigée en commune libre, à l’instar d’une république. 


			L’empereur d’Allemagne, Conrad III de Hohenstaufen, avait envoyé son neveu, le duc Frédéric de Souabe, accueillir le roi de France à Metz. Il était escorté par l’impératrice Gertrude et le prince Henri-Bérenger. La rencontre se fit à l’échevinage. Il fallait, pour les deux monarques, parachever les détails du voyage et notamment les problèmes d’intendance. Comment de telles armées pouvaient-elles traverser autant de territoires sans avoir recours au pillage ? Or, Louis VII s’était formellement engagé à payer vivres et fourrages et à respecter les habitants des contrées qu’ils allaient traverser. Tandis que les grands féodaux germaniques convergeaient vers Ratisbonne, lieu de départ de l’empereur, il était convenu que les Francs partiraient de Metz. 


			Le duc de Souabe trônait sous un dais de soie pourpre avec, à ses côtés, sa tante, l’impératrice Gertrude. Au pied de l’estrade, sur des tabourets, le fils aîné de l’empereur, le prince Henri-Bérenger et Monseigneur Étienne, évêque de Metz. 


			Un héraut annonça le roi et la reine de France. Le duc se porta à la rencontre de Louis VII. À quelques toises du couple royal, il se figea, foudroyé par l’ineffable beauté d’Aliénor. Un sourire fin éclaira son visage noyé sous une longue barbe dont les pointes étaient soigneusement tressées. 


			— Mon cousin, je suis bien aise de vous recevoir, déclara Frédéric de Souabe. Et s’inclinant avec grâce devant la reine, il ajouta : ma cousine, votre grâce surpasse votre réputation. 


			— Cousin, répéta le roi peu versé en matière de généalogie.


			— Mais enfin Louis, reprit Aliénor, vous n’ignorez pas qu’Agnès d’Aquitaine, la sœur de mon arrière-grand-père, Guillaume VIII duc d’Aquitaine, était la mère de l’empereur Henri IV et que l’empereur Henri IV est le grand-père de mon cousin Conrad de Hohenstaufen, roi des Romains et roi des Germains, et donc l’arrière-grand-père du duc de Souabe.


			— Ma cousine, fit Frédéric de Souabe, nous allons vous laisser en compagnie de l’impératrice. Ma tante Gertrude vous donnera mille détails sur les fastes de Byzance. Elle est intarissable sur le sujet. Louis et moi avons quelques sujets à traiter, des questions militaires, diplomatiques et d’intendance qui, ma foi, vous seront bien pénibles à écouter.


			Aliénor se tut. Le duc ignorait que la reine de France manifestait un goût prononcé pour la gestion des affaires du royaume et que nulle décision prise par le roi ne voyait le jour si elle n’y avait auparavant donné son assentiment. 


			Gertrude, une jolie blonde au visage rond et avenant, prit Aliénor par le bras et l’entraîna vers une salle de dimensions modestes où ses suivantes avaient préparé une collation. 


			— Ma chère, ce soir, je donne un grand festin. Mais en attendant, j’ai tant de choses à vous raconter. Que je vous envie de partir pour Byzance. Il y a si longtemps que je n’ai revu ma sœur Berthe. Son époux, le basileus, n’est pas très attentionné. Elle me manque. Mais malheureusement, je dois rester en Allemagne, la situation de l’empire est compliquée. Conrad n’a toujours pas été sacré empereur. Nous venons de faire couronner notre fils Henri-Béranger co-roi de Germanie pour assurer la continuité. Enfin, je suis bien aise : notre beau-frère, le basileus Manuel, assurera à la croisade le succès escompté. L’arrivée de tant de preux en Palestine permettra au royaume de Jérusalem de retrouver une sérénité. La reine Mélisende fait tout ce qui est en son pouvoir pour tenir le royaume. Mais le nouvel atabeg d’Alep, Nur al-Dîn, est un chef de guerre turc impitoyable. Ne vient-il pas de massacrer toute la population arménienne de la ville d’Édesse ?


			— Moi, c’est le petit frère de mon père, Raymond de Poitiers, prince d’Antioche, que j’ai hâte de revoir. Et sur ce point, c’est ma sœur Pétronille qui m’envie. Elle est restée à Paris avec son mari le comte de Vermandois qui assure la régence.


			Délibérément, Aliénor avait oublié de mentionner le rôle de l’abbé Suger. Elle avait déjà à tolérer Odon de Deuil et un autre individu qu’elle ne supportait plus, Thierry Galeran, dont l’influence auprès de Louis pourrait bien faire pâlir la sienne. Au fond d’elle-même, Aliénor percevait que la passion du roi à son égard commençait peu à peu à se fissurer dans ses fondements. Il changeait, se réfugiait dans les oraisons et ne partageait plus toutes ses préoccupations politiques avec elle, mais plutôt avec ses conseillers. Ce satané Odon de Deuil lui avait mis dans la tête que, pour expier ses fautes, il devait, pendant toute la durée du voyage, soit plusieurs mois, pratiquer une abstinence totale. Quelle sottise !


			Tandis que le roi s’était réfugié dans la cathédrale de Metz pour prier, la reine et l’impératrice recevaient. La comtesse de Dreux exigea de Foulques un total dévouement. Ainsi le chevalier troubadour chanta et dansa toute la nuit pour le plus grand plaisir d’Harvise de Dreux.


			— Qu’ils sont beaux tous les deux ! s’était écriée Aliénor en applaudissant. 


			Hugues VII de Lusignan et Boson de Château-Larcher en firent des gorges chaudes. Bien sûr, Guillaume de Sichard, ami d’enfance d’Hersende, répéta tout à Marguerite de Saint-Brice qui n’avait point été conviée aux réjouissances organisées par l’impératrice.


			Le réveil fut brutal pour Foulques. Déchaînée, Marguerite l’avait secoué comme un prunier en l’invectivant :


			— Je suis la mère de ton fils ! Tu entends ! Tu vas arrêter de conter fleurette à toutes les comtesses du royaume.


			Les yeux bouffis de sommeil, Foulques souleva péniblement une paupière. Il était enroulé dans son pluvial de grosse serge, étendu sur la paillasse qu’il partageait avec Marguerite. La jeune femme roulait des prunelles furibondes. La nuque raide, la bouche râpeuse, Foulques s’efforça de rassembler ses idées. Il était en proie à une violente migraine. C’était comme si son crâne abritait les forges de Vulcain.


			— Par la Malemort ! vas-tu cesser de vociférer dans mes oreilles, grommela-t-il excédé par les criailleries de sa concubine.


			Elle se jeta sur lui et lui tira les cheveux en le griffant au visage. Une vraie louve en furie. Jamais Foulques ne l’avait vue dans un tel état. Il la repoussa sans ménagement et se redressa. Elle fondit en larmes et se roula en boule sur la paille.


			— J’ai tout abandonné pour toi. Mon père m’a reniée et toi tu me délaisses. La comtesse de Dreux, Harvise de Salisbury, est si belle, si élégante, si radieuse que je ne peux rivaliser. 


			— Cesse de larmoyer. Je n’y suis pour rien. La comtesse de Dreux m’a ordonné de chanter pour elle et de danser la carole. Tu n’étais point invitée. Tu n’es ni comtesse de Flandres, ni comtesse de Dreux. Ma présence était requise uniquement pour mes talents de troubadour. Les chevaliers de mon rang ne sont pas conviés aux agapes impériales. Quand l’impératrice des Germains et la reine des Francs reçoivent, seuls les barons et les comtes sont invités. Les chevaliers de haubert et les arrières vavasseurs partagent leur pitance avec la soldatesque. Alors cesse de te tourmenter pour si peu. Les choses vont évoluer. Aie confiance.


			



			Foulques de Fons-Almoy ne savait pas si bien dire. Si Marguerite se déchaînait comme une harpie, la reine Aliénor, consciente de son rang, n’en montra pas moins à son royal époux son mécontentement. Le prince Henri-Bérenger avait rejoint sa mère l’impératrice tard dans la soirée, mais le roi de France s’était réfugié dans la cathédrale pour fuir les tentations d’un festin bien arrosé. Libations, poésie courtoise, invitation au plaisir… Non, le roi refusait de se laisser entrer en tentation. Et qui était la tentation la plus irrésistible ? Aliénor d’Aquitaine, la divine, la ravissante, l’incomparable. 


			Louis VII ne comprit pas ce qui lui arrivait. Il procédait à ses ablutions quand Thierry de Galeran, bousculé par la reine, se cogna contre le coffre du roi. 


			— Mais Galeran, auriez-vous bu ? demanda le roi surpris et contrarié. 


			— Que nenni, sire ! J’ai simplement trébuché, répondit-il en s’époussetant.


			Qu’elle était belle en colère, songea Louis pétrifié. Il se tourna vers son compagnon, conseiller et garde du corps qui l’encouragea du regard. Elle plongea son regard d’émeraude sur son époux.


			— Je vous ai attendu. Je ne supporterai pas longtemps vos perpétuelles absences. Vous me négligez.


			— Je prie pour le salut de notre âme.


			— Suffit. Si vous croyez que je vais vous donner un fils dans ces conditions.


			— Il n’est pas question que vous soyez enceinte au cours de ce périple. Nous attendrons notre retour en France. Une grossesse dans de telles circonstances pourrait vous être fatale.


			Elle rétorqua d’un ton prophétique :


			— Les croisades sont souvent des voyages sans retour.


			— J’ai pris des dispositions pour que notre arrivée en Terre sainte se passe sans difficulté aucune. Nos prédécesseurs ont sécurisé la route. L’empereur Conrad partira de Ratisbonne. Nous marcherons avec une semaine de décalage. Il entretient d’excellentes relations avec son beau-frère, le basileus Manuel Comnène. Geoffroy de Rancon prendra la tête de l’ost avec les Aquitains. Vous voyagerez avec vos vassaux.


			— Vous voulez dire que je chevaucherai à la tête de mes vassaux, rétorqua-t-elle. Je n’ai pas l’intention de jouer les reines fainéantes à somnoler dans une voiture bâchée.


			— Si tel est votre souhait, admit le roi soucieux de ne pas contrarier la reine. Quant à moi, je fermerai la marche avec mes barons.


			



			— Alors, ma mie, êtes-vous satisfaite, demanda Foulques à Marguerite. La comtesse de Dreux voyage avec son époux aux côtés du roi. Je suis de nouveau libre de tout service. Votre jalousie était sans fondement.


			Marguerite haussa les épaules et fit la moue sans répondre. 


			



			C’était une atmosphère festive qui prévalait en tête du convoi. Aliénor avait délaissé sa haquenée sur laquelle elle montait en amazone pour un fier coursier au poitrail éclaté, aux membres nerveux et à la bouche sensible. Aliénor montait à califourchon sur une selle d’argent comme un homme et sa maîtrise de l’art équestre en imposait. Sa robe bleu azur brodée de lys d’or et de lions pourpres, passementée d’or et d’argent et sertie de perles fines, lui conférait un air féerique. Sur son poing ganté de cuir, un gerfaut encapuchonné attendait l’ordre de sa maîtresse pour fondre sur un butor ou un canard. Le convoi cheminait lentement au milieu des vignobles du Palatinat. En contrebas, les eaux tumultueuses du Rhin chantaient la complainte des Nibelungen entrecoupée des pleurs de la Lorelei.


			— Nous arriverons ce soir à Worms, confia Aliénor à Marguerite de Turenne, co-vicomtesse de Limoges. C’est là que Hagen brandissant son trésor le précipita dans le Rhin. 


			— La légende des Nibelungen, soupira Théophanie de Chaunay. Ah ! Si mon époux avait la valeur d’un Siegfried, je serais la femme la plus comblée du monde. Hélas, sa couardise est légendaire et sa rapacité en proportion. Il a déjà quitté l’ost ce matin.


			— Ha oui ? s’étonna Aliénor.


			— L’on dit que la communauté juive de Worms est prospère et surtout très importante. Son grand-père qui avait participé à la première croisade, s’était distingué dans le pogrom qui avait fait plus de huit cents morts, malgré l’intervention de l’évêque qui avait tout fait pour sauver les Juifs. Mais point de trésor, il a tout perdu en Palestine. 


			Le visage de la reine se tendit. Elle envoya un écuyer chercher le sire de Rancon et quelques chevaliers.


			— Messeigneurs, quelques chevaliers d’Aquitaine transgressent les ordres du roi. Ils seraient partis piller des communautés juives dans les faubourgs de Worms. Je n’accepterai aucun débordement et je tiens à ce que les Aquitains adoptent une attitude exemplaire qui surpasse celle de la chevalerie d’Île de France. Nous ne pouvons pas nous conduire comme des ribauds.


			Un quart d’heure plus tard, Foulques avait enfilé son haubert. Avec une quarantaine de chevaliers et filait à francs étriers sur les berges du Rhin à la recherche des quelques félons pillards et criminels. 


			Ils firent irruption sur la place d’un village. Les habitants atterrés étaient pris de panique. Quelques-uns, les plus courageux, brandirent faux et fourches pour faire face à la troupe commandée par Hugues VII de Lusignan. Le vieux baron fit un geste et appela Foulques.


			— Foulques, toi qui es scribe et troubadour à tes heures, vois ce bon curé, tout chétif et tout tremblant qui brandit sa croix. Parle-lui en latin et demande s’il n’a pas vu la bande de goujats de Simon de Chaunay. Il est reconnaissable à sa bannière qui porte une hure de sanglier.


			Le curé rassuré par les questions de Foulques de Fons-Almoy étendit le bras et leur indiqua le sud. 


			Simon de Chaunay venait de bouter le feu à une chaumière. Sur la place du village, quelques sergents avaient mis des hommes vêtus de noir à genoux. Une femme dépoitraillée était traînée par les cheveux par un goujat armé d’une longue lanière de cuir. Une autre échevelée s’égosillait devant un routier. Plusieurs corps sans vie étaient étendus dans une mare de sang. Les villageois qui n’avaient pu s’enfuir étaient parqués dans un enclos. Des hommes d’armes aboyaient des ordres. Des enfants pleuraient et se blottissaient contre leurs mères. 


			Soudain le martèlement sourd d’une troupe à cheval retentit. Le silence tomba. Simon de Chaunay tourna la tête. Sur son visage s’imprima une marque de stupéfaction. Une voix rauque tonna :


			— Ordre de la reine ! 


			Simon de Chaunay comprit aussitôt ce qui se passait. Pris de panique, il éperonna son destrier et, abandonnant ses compagnons à la justice ducale, prit la fuite. Le sire de Lusignan tonna :


			— Foulques, Boson, Guillaume, rattrapez-le. 


			Les trois chevaliers, quelques écuyers et sergents à cheval prirent le chevalier pillard en chasse. Chaunay n’alla pas loin. Il dut faire volte-face. Guillaume de Sichard saisit son fléau et chargea. Les deux hommes s’affrontèrent. Le combat fut bref. Le fléau d’armes enfonça le heaume de Chaunay qui vida les étriers. Il voulut se relever. Boson de Château-Larcher appuya la pointe de son épée sur le cou et lui dit :


			— Rends–toi à merci.


			— Qu’allez-vous faire de moi ? bredouilla Chaunay livide. 


			— Nous allons te livrer à la justice de la reine.


			



			L’ost des Francs gagna la ville impériale de Worms à la tombée de la nuit. L’empereur avait mis le château à la disposition du roi Louis. À peine avait-il pris place qu’un marchand sollicita un rendez-vous. Des Francs venaient de le molester et de piller son entrepôt. Le roi fit donner une bourse au marchand. À peine était-il dans la rue qu’un obscur chevalier picard lui tranchait la gorge pour avoir osé dénoncer un Croisé. 


			À l’aube, le roi donna le signal du départ. Geoffroy de Rancon mena l’avant-garde sur le pont qui enjambe le Rhin. Les Croisés prirent la route de Ratisbonne. 


			Les lourds chariots, chargés de farine, de barils d’huile, de tonneaux de vin, de bière, de porcs salés, de volailles en cage, d’avoine et de fourrage, avançaient au rythme des bœufs auxquels ils étaient attelés. Il y avait aussi les voitures sur lesquelles étaient suspendus à des cintres les cottes de mailles, les gambisons, les heaumes, des arcs, des lances, des flèches et des arbalètes. S’ajoutaient à cela d’autres chariots bâchés où s’amoncelaient des coffres à ferrures dans lesquels s’entassaient des robes luxueuses, des manteaux, des fourrures, des voiles, des bijoux, fibules, colliers, bracelets, diadèmes… sans compter la vaisselle d’argent, les aiguières, les hanaps, les nécessaires à toilette, cuvettes, savons, peignes, brosses, miroirs, pots à fards, crèmes et onguents, et les instruments de musique, cithares, guiternes, rebecs, psaltérions, cymbales, tambourins.... sur lesquels veillait une armée de chambrières, de servantes et de suivantes. En tête du convoi, Aliénor, ses dames, ses chevaliers et ses troubadours caracolaient, paradaient, s’autorisant ça et là quelques chevauchées dans la campagne bavaroise. L’une d’elles faillit mal tourner. Marguerite de Saint-Brice, qui s’était vu confier par Aliénor un gerfaut blanc, chevauchait son palefroi en amazone. Ils longèrent une allée bordée d’une haie où, ça et là, des vieux chênes aux longues ramures torturées par le poids des siècles abritaient des pigeons. Au passage de la joyeuse compagnie, dans un battement d’ailes sonores, des centaines de pigeons prirent leur envol. Marguerite qui voulait épater Foulques et ses beaux-frères décapuchonna le gerfaut qui aussitôt prit son envol. La comtesse de la Marche puis les vicomtesses de Limoges en firent tout autant. Elle le perdit de vue, noyé qu’il était dans le tourbillon des pigeons qui, pris de panique, s’égayèrent en tous sens. Marguerite, qui redoutait de perdre le précieux rapace, franchit la haie et s’aventura dans un pré puis dans un verger, suivie par quelques dames tout aussi étourdies qu’elles. Bientôt les jeunes femmes, entraînées par la folle course-poursuite entre rapaces et pigeons, quittèrent le gros de la troupe. Aliénor, escortée de ses chevaliers, emboucha son olifant, éperonna son palefroi et galopa dans leur sillage, bien décidée à prendre la tête de la chasse. Déjà son épervier était de retour. Les fauconniers ne savaient plus où donner de la tête. C’était un tourbillon sans fin.


			Marguerite et ses compagnes de chasse se retrouvèrent isolées dans une petite vallée où un village de maisons à colombages semblait en proie aux pires désordres. C’était une bande de chevaliers frisons et leurs valets qui pillaient les celliers de quelques riches vignerons. Voyant une demi-douzaine de colombes arriver sur eux en toute innocence, ils poussèrent des cris de fauves et se détournèrent de leurs victimes pour se ruer vers les donzelles. Un géant roux, à la trogne enluminée, saisit la monture de Marguerite au mors. Le palefroi se cabra, et, désarçonnée, Marguerite mordit la poussière. Un colosse bondit sur elle et avant qu’elle ne puisse se relever, le goujat lui avait déjà arraché son bliaud de mousseline. Elle poussa un hurlement. Le gerfaut de la reine poussa un grand cri, tournoya au-dessus de la scène puis, en quelques battements d’ailes, disparut rejoindre son fauconnier. Un faucon hobereau puis un épervier volèrent en rase- motte. Un archer les prit pour cible sans succès. Les pauvres dames, prises de panique, étaient aux mains des soudards qui avaient déjà mis en perce quelques barriques, rossé les vignerons et malmené leurs épouses et leurs filles qu’ils abandonnèrent à leurs valets pour ce gibier de choix qui leurs tombait du ciel. De jolies dames, au teint de pêche, à la noire chevelure et à l’accent chantant de langue d’oc. Ils les enfermèrent dans une grange sous bonne garde. Puis les vignerons et leurs aides furent emprisonnés dans les celliers tandis que les valets troussaient sans vergogne leurs épouses et leurs filles. 


			Foulques fronça les sourcils. Le gerfaut blanc d’Aliénor venait de se poser sur la main gantée de Gilbert, son fauconnier favori.


			— Comment se fait-il ? Où est passé Marguerite ?


			— Ta maîtresse se serait-elle volatilisée à son tour ? ironisa Aliénor en le toisant d’un regard moqueur. 


			— Je suis inquiet. Je ne la vois pas, continua-t-il en se retournant.


			C’est alors qu’un écuyer, tout essoufflé, leur annonça que plusieurs jeunes femmes s’étaient dispersées dans les champs voisins. Elles n’étaient pas rentrées. Les co-vicomtes Guy et Adhémar de Limoges, inquiets pour les vicomtesses, proposèrent de rassembler quelques chevaliers pour partir à leur recherche.


			Ils n’eurent pas long à aller. Une colonne de fumée qui s’échappait d’un vallon attira leur attention. Ils déboulèrent au milieu de la place du village. Un spectacle choquant s’offrit à eux. Des femmes de tous âges, échevelées, dépoitraillées, aux vêtements en lambeaux, subissaient les assauts lubriques d’une bande de routiers avinés. Le combat s’engagea aussitôt. Les Limougeauds et les Poitevins, ayant l’avantage de la surprise et du nombre, se jetèrent sur les Frisons.


			Foulques, l’épée au poing, ne voyant pas Marguerite, avisa une grange. Il crut percevoir des cris féminins. Suivi de Sichard et de Château-Larcher, ils se ruèrent sur la porte et l’enfoncèrent. Dames et damoiselles, vêtues de leurs chemises de lin et blotties les unes contre les autres, entravées et tremblotantes, semblaient attendre l’holocauste. Leurs bourreaux n’avaient pas eu le temps de commettre leur forfait. À l’irruption tonitruante des Aquitains, ils avaient abandonné leurs gens à la vindicte des assaillants et s’étaient éclipsés sans demander leur reste. 


			 Les soudards mis hors d’état de nuire furent tous pendus sur le champ. Puis, fous de rage et de colère, les vicomtes donnèrent ordre de réquisitionner les chariots du village et raflèrent les barriques de vin. 


			— Nous sommes innocents, protesta dans un latin maladroit le curé du village. 


			— Vous êtes Allemands comme ceux qui ont violenté nos femmes, riposta Bertrand des Cars.


			— Brutalisées, certes, les nôtres ont été violées, protesta vainement le curé.


			Les villageoises qui se tordaient de désespoir les insultèrent dans leur langue. Personne ne se comprenait. Un sergent braqua son arbalète sur un vigneron en le couvrant d’insanités. L’homme prit peur et se tut. 


			C’est une troupe alourdie par le butin, une quarantaine de barriques juchées sur trois chariots attelés à des chevaux qu’ils avaient également volés, qui rejoignit l’avant-garde de l’ost des Francs. Marguerite s’était rhabillée à la hâte, les cheveux emmêlés et le visage baigné de larmes. Hoquetant, sanglotant et désespérée, elle monta en croupe derrière Foulques et se blottit contre son dos. Silencieux, le chevalier se demanda si emmener sa douce amie dans une telle aventure n’était pas pure folie. 


			— Les Allemands pillent leurs propres villages, observa Geoffroy de Rancon.


			— Ce sont des Frisons. Ici nous sommes en Bavière. Ils ne parlent pas le même dialecte. Ils sont si différents les uns des autres. L’empereur d’Allemagne laisse piller ses vassaux par son armée. Et alors, que firent les nôtres à de si nombreuses reprises ? Ce sont, hélas, les lois de la guerre, répondit Aliénor en soupirant. 


			Les rixes et les escarmouches entre arrière-garde allemande et avant-garde française se multiplièrent jusqu’à Ratisbonne. Il devenait de plus en plus difficile de s’approvisionner auprès des villages et bourgades allemands, les soldats de Conrad ayant tout réquisitionné sur leur route. Toutefois, les dames de haut lignage gardèrent le cap et veillèrent à ce que chaque étape soit une fête. Et les nuits se succédèrent avec leurs banquets, leurs concours de poésie, les cours d’amour présidées par Aliénor, et souvent l’on dansa la carole tard dans la nuit au rythme des tambours, des cornemuses et des rebecs, au grand dam des gens d’Église et des proches du roi.


			Marguerite, après s’être lavée pendant plusieurs heures pour oublier l’ignoble humiliation qu’elle avait subie, s’alita pendant plusieurs jours. Bercée au rythme lent de la litière, elle essaya de repousser les funestes pensées qui l’assaillirent sans répit. Son père, apprenant ce qui s’était passé, revint sur sa position. Depuis qu’elle était devenue la compagne de Foulques, il l’avait reniée. Apitoyé par cette pénible mésaventure, il vint lui témoigner son affection paternelle. Quant à Foulques, il accompagna la litière et veilla sur elle sans relâche. Ce n’est qu’à Ratisbonne qu’elle accepta de se lever. Et c’est d’un pas titubant qu’elle s’accrocha au bras de Foulques pour gagner une auberge que lui avait fait attribuer Aliénor, émue par l’état pitoyable de la jeune femme. 


			— Pour une fois que l’on ne dort pas sous la tente ou dans une grange, constata Foulques en cherchant des mots pour consoler Marguerite.


			



			L’on apprit que l’empereur Conrad était entré en Hongrie. Les relations entres les deux armées ne cessaient de s’envenimer de jour en jour. Les Francs accusaient les Allemands. Odon de Deuil lut au roi le rapport qu’il écrivit à son mentor, l’abbé Suger. Il décrivit les Croisés allemands comme des ivrognes et des pillards et relata nombre de rixes portant sur des questions de ravitaillement. Louis VII était soucieux quand il apprit par un messager rentré d’Orient que des rumeurs de paix entre Byzantins et Turcs Seldjoukides devenaient de plus en plus vraisemblables. Il se rendit dans le château impérial où l’empereur Conrad lui avait donné l’hospitalité. Il refusa par courtoisie de prendre place sur le trône de l’empereur pour recevoir les ambassadeurs dépêchés par le basileus Manuel Comnène. Alors, il opta pour un modeste faudesteuil de campagne en bronze. Entouré de son garde du corps Thierry Galeran, de son frère Robert de Dreux, de son secrétaire Odon de Deuil, et de quelques familiers, il attendit patiemment que les Byzantins se rendent à son invitation. L’étonnement et la surprise allaient marquer cette première rencontre. 


			Un héraut annonça les excellences Démétrios Makrembolitès et Alexandre de Gravina. Tout d’abord entrèrent une dizaine d’hommes habillés d’une courte tunique rouge recouverte d’un plastron de bronze, la tête coiffée d’un casque d’or à plumet avec des plaques de métal se repliant le long des joues, les jambes entourées de fustanelles en bandes de cuir, un glaive court au côté et tenant une lance dont la hampe était décorée d’oriflammes rouge et or. 


			Ils marchaient d’un pas lent et mesuré, encadrant deux hommes vêtus de robes de soie chamarrées d’or et d’argent avec des aigles brodés au fil d’or. Dans leur sillage, des hommes gras et replets dont le roi apprit par la suite qu’il s’agissait d’eunuques, portaient des sièges pliants et des parchemins. 


			Louis leur souhaita la bienvenue. Les gardes byzantins se figèrent dans une posture hiératique. Les deux ambassadeurs se consultèrent du regard puis le plus âgé d’entre eux déclara d’un ton pompeux dans un latin parfait :


			— Notre Père le seigneur du monde, empereur, basileus et autocrate des Romains vous salue. Sa Majesté impériale a pris un intérêt personnel à ce que votre voyage se déroule sous les meilleurs auspices. Que la paix et la concorde entre les Grecs et les Francs soit !


			 Puis il claqua des doigts. Un eunuque apporta au roi une lettre. 


			— Du papier, observa Odon de Deuil, et non pas du parchemin. Le roi fronça les sourcils et prit la lettre pour la lire. Les ambassadeurs, immobiles, attendirent. Les eunuques avaient déplié leurs sièges à leurs côtés. Le roi sourit et les invita à s’asseoir. Ils prirent la parole. La stupéfaction se peignit sur le visage de Louis. Le basileus réitérait ses exigences que lui avait rapportées Milon de Chevreuse envoyé par Louis à Constantinople pour faire part au basileus Manuel de son intention de partir en croisade. Mais le plus singulier était le style. Louis tendit le feuillet à Odon qui, à son tour, alla de surprise en surprise. Comment un basileus pouvait-il écrire un tel courrier où flatterie, bienveillance et affection s’entremêlaient avec des positions politiques qui perçaient sous un style ampoulé et obséquieux ? Louis rougit, ne sachant quelle attitude adopter. Il consulta à voix basse son frère et son secrétaire. 


			— Cette façon d’écrire est indigne d’un empereur, observa-t-il. C’est incompréhensible. Que signifient toutes ces formules de politesse alambiquées ? 


			— Le fond est identique à ce que vous a rapporté Milon de Chevreuse, répondit Odon de Deuil. Il veut que par serment, sire, vous vous engagiez à vous conduire en ami lors de la traversée des territoires byzantins. En échange, les fonctionnaires du basileus s’engagent à nous ravitailler.


			— Excellent, commenta Robert de Dreux.


			— Nous allons échanger les serments, admit Louis VII sans difficulté. Discipline et rigueur de notre ost contre le ravitaillement. Mais la suite se complique.


			— Le basileus exige la reconnaissance de la suzeraineté byzantine sur tous les territoires reconquis sur les Turcs, expliqua Odon de Deuil.


			— Je ne peux répondre à ce point. Nous en discuterons avec le basileus à Constantinople. L’affaire est trop complexe.


			Les ambassadeurs écoutèrent le roi avec politesse. Les serments discipline et amitié contre ravitaillement furent échangés. C’est alors que Démétrios Makrembolitès rappela au roi que Raymond de Poitiers, oncle de la reine Aliénor et prince d’Antioche, avait prêté serment de fidélité au basileus Manuel et reconnaissait formellement la suzeraineté de l’empire byzantin sur Antioche. Antioche sans Byzance ne pouvait survivre face aux Turcs d’Alep.


			Le soir, le roi invita à dîner les ambassadeurs. La reine, entourée de ses dames de haut lignage, à commencer par sa belle-sœur Harvise de Dreux, puis la comtesse Florine de Bourgogne, la comtesse Sybille de Flandre, la comtesse de Blois, la comtesse de la Marche, les co-vicomtesses de Limoges et bien d’autres encore, le rejoignit. Aliénor prit le roi à part et le questionna sur son entrevue avec les ambassadeurs du basileus Manuel Comnène. Avide d’en savoir plus, elle l’interrogea sur tous les détails de leurs échanges, elle exigea de lire les lettres sacrées de Manuel Comnène et écouta attentivement Louis lui relater les faits. À quelques toises, Odon de Deuil enveloppa le couple royal d’un regard réprobateur. Elle s’en aperçut et commenta alors la situation à haute voix pour que l’homme de confiance de l’abbé Suger écoutât ce qu’elle avait à dire. Si, d’après Bernard de Clairvaux, la politique n’était pas affaire de femme, pour Aliénor, cette matière était bien trop subtile pour les hommes, trop nigauds à ses yeux pour percer les perfidies des Grecs. L’oncle Raymond l’avait déjà mise en garde contre le double langage propre aux Byzantins :


			— Le basileus est inquiet de voir débarquer dans son empire une armée où les Poitevins sont légions. Il craint que mon oncle, Raymond de Poitiers, en profite pour reprendre son indépendance. Et puis, Milon de Chevreuse n’a-t-il pas rapporté que Manuel Comnène sortait d’une longue guerre contre les Turcs Seldjoukides et qu’il avait tenté de reprendre Konya. Il a besoin de nous pour repousser définitivement les Turcs hors d’Anatolie. Manuel veut que tu lui prêtes hommage pour les terres reconquises car il souhaitait profiter de notre présence pour reprendre Édesse et peut-être d’autres cités comme Alep, que sais-je encore ? 


			Louis fut surpris par les commentaires de son épouse. La politique était pour elle comme une drogue et la mercuriale de Bernard de Clairvaux lui reprochant de se mêler d’affaires qui ne la regardent pas semblait bien loin. Il ignorait qu’Aliénor recevait des courriers d’Antioche. Il n’avait pas pris conscience des liens du sang qui unissaient la reine à sa proche parentèle. Aliénor ne lui fit pas état de sa correspondance car elle était profondément frustrée de l’état d’abandon affectif dans lequel elle se trouvait. Et, intérieurement, elle maudissait Odon de Deuil qui lui disait la messe chaque matin en lui rappelant les exigences d’abstinence que nécessitait une croisade pour obtenir la grâce de Dieu.


			De son côté, Louis garda ses commentaires pour lui. L’annonce d’une paix durable entre Byzantins et Turcs Seldjoukides n’avait pas été évoquée par les ambassadeurs. Bien au contraire, ils protestèrent de la sincérité du basileus et de son dévouement à la cause des Croisés. 


			— Nous aurions peut être dû accepter les propositions de Roger de Sicile et gagner Jérusalem par la mer, confia-il le lendemain à Odon de Deuil.


			— Roger de Sicile convoite Antioche, il se dit prétendant au trône d’Antioche et la reine qui défend bec et ongles son oncle le sait pertinemment. De surcroît, l’empereur Conrad III est brouillé avec Roger de Sicile et sa proximité avec le basileus Manuel Comnène doit nous faciliter la tâche.


			La route n’en finissait pas et nombre de chevaliers s’en plaignaient en maudissant la reine et les Aquitains pour leurs goûts perpétuels pour la fête.


			— Par tous les saints du paradis ! éclata le sire de Breteuil, à ce rythme d’escargots, nous n’arriverons pas à Jérusalem avant la fin des temps.


			Quinze kilomètres par jour. Cela laissait le temps à la reine d’organiser cours d’amour et chasses quand, profitant du temps clément de l’été, ils ne dansaient pas la carole autour d’un vieux chêne ou d’un boqueteau de frênes. Un soir, la reine et ses amis se baignèrent dans une rivière tandis qu’un cordon de chevaliers, le dos pudiquement tourné, interdisait aux curieux de s’approcher. Dans sa splendide nudité, la reine aurait fait tourner la tête au plus rigide des moines soldats, ces fameux Templiers qui accompagnaient les Croisés. Foulques, le dos tourné, brûlait d’envie de se retourner, mais ses pensées étaient tourmentées. Marguerite s’était difficilement remise de son agression. Elle pleurait nuit et jour et maudissait la folie qui s’était emparée d’eux quand Aliénor, faisant la tournée de ses vassaux, avait prêché la croisade comme si c’était un simple voyage d’agrément. Qu’est-ce qui allait les attendre de l’autre côté du Bosphore ? Les rumeurs les plus folles circulaient. L’on évoquait la sauvagerie et la cruauté des Turcs. Pour la femme qui ne trouverait pas la mort dans une embuscade, c’était courir le danger de tomber en esclavage, de finir dans un lupanar ou au mieux dans un harem. Et puis les relations entre Marguerite et Foulques ne s’amélioraient pas, émaillées de disputes et de tendres réconciliations. Foulques était obnubilé par la disparition de son épouse enlevée voilà plus de sept années par un ancien soupirant. L’on avait appris par des Croisés de retour en France qu’elle aurait séjourné à Antioche avant de se volatiliser définitivement en Syrie. Les Poitevins étaient si nombreux à Antioche que Marguerite redoutait que Foulques ne la retrouve. Elle n’espérait qu’une chose, avoir la preuve de son décès pour qu’enfin elle puisse épouser le seigneur de Fons-Almoy et légitimer leur fils Huon. 


			La reine s’emmitoufla dans une longue cape de lin. D’un geste gracieux, elle prit ses longues nattes et les essora. L’eau était fraîche et délicieuse. La chaleur aoûtienne était torride et cette cure de jouvence au milieu des nénuphars l’avait émoustillée. Elle fixa Foulques d’un regard étrange et à pas de loups s’approcha de lui. Il ne l’entendit pas se glisser derrière lui. Il sursauta quand deux mains fraîches et humides s’aplatirent contre ses yeux. Elle éclata de rire. La reconnaissant à son timbre mélodieux, des notes de cristal, il frémit de tout son corps et murmura :


			— C’est folie, ma reine. On pourrait nous voir et le roi en concevrait une profonde amertume.


			— Mon chevalier servant. Ah ! que de tendres souvenirs m’habitent quand je te vois ainsi à mon service.


			— Je croyais que vous m’aviez exilé et missionné auprès de votre belle-sœur Harvise de Dreux. 


			— C’est pour mieux tromper le méchant.


			— Le méchant ?


			— Le roi, répondit-elle d’une petite voix mouillée. Pendant que je ralliais mes vassaux pour notre sainte expédition, Louis faisait le tour des abbayes. On m’a rapporté que le saint roi, je devrais dire Louis le Pieux, s’était humilié dans une léproserie pour obtenir les prières des lépreux.


			— C’était à Saint-Lazare, au pied de la butte Montmartre, répondit Foulques.


			— Ce soir, tu chanteras pour moi.


			— Et Jaufré Rudel, murmura Foulques en tournant la tête. Il nous regarde et je crois qu’il composera pour ce soir une complainte pleine de tristesse sur l’inconstance des dames qui exigent et humilient leurs chevaliers servants.


			Aliénor éclata de rire et partit en quelques enjambées rejoindre ses compagnes de jeu. On aurait dit une jouvencelle insouciante. Ce n’était que façade. Aliénor était très préoccupée par les rumeurs de paix entre Turcs et Grecs. Mais Louis se fiant à la parole du basileus ne voulait rien savoir.


			Ils quittèrent le Saint Empire germanique à Passau puis s’enfoncèrent en Hongrie. Des grandes plaines fertiles en fourrage entre Danube et Drave, des grandes étendues semées de lacs et d’étangs, traversées de ruisseaux et de rivières. La discipline rigoureuse que Louis VII imposait à l’armée facilita les échanges avec la population locale. Les marchés étaient abondants et le ravitaillement aisé. 


			C’est en Hongrie que des messagers byzantins apportèrent à la reine des courriers de l’impératrice Irène. 


			Irène, impératrice de Byzance, était ni plus ni moins la sœur de Gertrude de Sulzbach, l’épouse de Conrad III, roi des Romains et empereur d’Allemagne. Elle s’appelait Berthe de Sulzbach et Conrad III l’avait adoptée avant de la marier au basileus pour nouer une alliance militaire contre leur ennemi commun, le normand Roger II de Sicile. Devenue l’épouse du basileus, elle prit le prénom d’Irène. Catholique, issue du monde des Francs, la cour de l’empire byzantin lui fit un accueil peu chaleureux. Manuel lui fit construire un palais, le Polytimos, dans lequel elle menait une vie oisive, servie par une nuée d’esclaves et d’eunuques. Elle nourrissait avec Aliénor une passion commune : la poésie et la littérature et, à cet effet, se réjouissait de rencontrer la reine des Francs avec qui elle partageait tant de points communs. 


			



			Quinze plus jours plus tard, les Francs entraient en Bulgarie. La situation se compliqua. La lenteur du voyage exaspérait les barons. De surcroît, la route prise par l’armée des Francs était identique à celle des Allemands. Ces derniers, quand ils ne s’étaient pas livrés au pillage, avait razzié les vivres. Non seulement il ne restait aux Francs qu’une portion congrue à des prix exorbitants de telle sorte que Louis VII dut dépêcher des courriers à l’abbé Suger pour réclamer de nouveaux subsides, mais le pire était l’attitude hostile voire belliqueuse des Bulgares à l’encontre des Francs.


			Enfin, l’armée des Francs franchit le Danube à Branitchevo et quitta la Bulgarie pour entrer en territoire impérial.


			L’entrée dans les états grecs du basileus se révéla sous les pires auspices. De Branitchevo à Andrinople, les cités fermaient leurs portes à l’approche des Croisés. L’on apprit que les heurts s’étaient multipliés entre les Allemands et les Grecs. Pillages, viols, sacs de villages,… En représailles, les Grecs massacraient systématiquement tous les traînards. Le basileus dut envoyer une armée pour escorter les 70 000 Croisés allemands jusqu’à Constantinople. Manuel et Conrad se querellèrent. Installés hors les murs, au pied des remparts de la ville, dans le palais de Philopation, Conrad et ses barons saccagèrent leurs appartements avant de quitter Constantinople sans attendre l’ost des Francs. Louis n’avait cessé d’insister par courrier auprès de Conrad, le priant d’unir leurs forces. Mais Conrad avait les Francs en grande détestation. Il voulait vaincre les Turcs et garder pour lui-même la gloire de la victoire. Il avait pensé un instant s’emparer de Constantinople, mais renonça et franchit le Bosphore sans attendre, de peur que Louis VII ne le rejoigne.


			 Partout, des corps de Croisés allemands pourrissaient le long des routes, répandant dans l’air sec et chaud puanteur et putréfaction. Les fourriers avaient de plus en plus de mal à se ravitailler. Les prix flambaient. La moindre poularde se vendait à prix d’or. La situation devenait inextricable et la faim tenaillait les cent mille pèlerins du roi Louis.


			Aliénor fulminait. Elle aurait tant voulu organiser une cour d’amour dans un des célèbres théâtres de Philippoli. Or les portes de la ville restèrent obstinément closes. Ils séjournèrent aux pieds des remparts. Philippoli était l’une des plus anciennes cités d’Europe, traversée par la Via Militaris, la route principale de la péninsule balkanique. Construite sur trois collines, elle était couverte de mausolées, thermes, théâtres et palais. Comme à Nisch, comme à Sofia, les Grecs, qui avaient à leur détriment accueilli les Allemands, refusèrent d’ouvrir leurs portes. Ils assurèrent le ravitaillement conformément aux accords et au serment de Louis VII. Les marchandises étaient descendues du haut des remparts par un système de cordes et de poulies une fois que le paiement ait été acquitté. Il va sans dire que les Grecs fraudaient autant qu’ils pouvaient, au grand dam des fourriers du roi. 


			La veille, Louis avait appris de source sûre que l’empereur Manuel Comnène avait bien signé une paix de douze ans avec les Turcs Seldjoukides. Cela paraissait incroyable. Mais quelles conclusions en tirer ? Louis VII, préoccupé, ne savait plus que penser. Et une inquiétude maladive le gagna. Il écrivit à l’abbé Suger des lettres pessimistes. De son côté, Aliénor, prévenue par son oncle Raymond de la légendaire duplicité des Byzantins, se moquait ouvertement de la candeur de Louis. Néanmoins, elle s’enthousiasmait à l’idée de rencontrer l’impératrice Irène et de visiter la plus prestigieuse des capitales du monde.


			— Nous avons tant de choses en commun, expliqua-t-elle à Foulques de Fons-Almoy. Beaucoup de choses aussi nous séparent. Son mari la néglige mais pas pour les mêmes raisons que moi. C’est un grand séducteur. Il vole de conquêtes en conquêtes et ses aventures galantes sont légions. L’on prétend qu’il s’affiche avec sa nièce Théodora dont il a fait sa maîtresse. Enfin, j’ai hâte d’organiser quelques cours d’amour, où nos Aquitains prouveront à ces Byzantins que nous ne sommes pas des barbares, des rustres, des sauvages comme ces Allemands avec qui nos chevaliers n’ont de cesse de se quereller. 


			Foulques haussa les épaules et dit :


			— À Ratisbonne, les deux ambassadeurs du basileus n’ont cessé de nous toiser de haut et le moindre de leurs serviteurs se considérait comme supérieur à chacun d’entre nous.


			Jaufré Rudel rajouta :


			— Ces Grecs se sont amollis dans le luxe et la volupté. Ils sont efféminés, avachis ou incestueux à l’instar de leur souverain.


			 Aliénor soupira et déclara :


			— Quels que soient les sentiments troubles du basileus à notre encontre, j’ai hâte de découvrir ses palais et les richesses incroyables qui font la réputation de Constantinople. Vous rendez-vous compte, nous allons rentrer dans la ville phare de la civilisation romaine qui se perpétue depuis plus de douze siècles.


			



			Un soir, Louis entra dans la tente de la reine. Il était dans un état d’agitation extrême. La reine, étendue sur un divan à la mode byzantine, écoutait Jaufré Rudel de Blaye et Foulques de Fons-Almoy chanter tour à tour des poèmes courtois. 


			— Dehors ! tonna-t-il d’un ton sec. 


			Surpris, les deux rivaux se relevèrent.


			Le garde du corps du roi, Thierry Galeran, fit un signe à une dizaine de sergents qui firent irruption dans la tente. Sans ménagement, ils s’assurèrent de la personne des deux troubadours.


			— Ma reine, déclara le roi, il n’est point séant pour vous de vous conduire ainsi. La fine amor comme vous le dites si bien n’a pas sa place dans notre saint pèlerinage pour Jérusalem. Je serai contraint de mettre aux fers vos chevaliers servants.


			Aliénor ébaucha un sourire dédaigneux et jeta un regard glacial sur Thierry Galeran qu’elle exécrait.


			— Vous allez vous priver de deux chevaliers dont le courage et la valeur au combat sont incontestables.


			— Alors qu’ils partent sur le champ rejoindre Geoffroy de Rancon et les détachements d’avant-garde. Je ne veux plus les voir tourner autour de votre personne. 


			— Soit. Elle se redressa et d’une voix autoritaire jeta :


			— Messires de Fons-Almoy et de Blaye, prenez vos harnois et partez sur le champ à la tête de l’avant-garde. Je compte sur votre vaillance.


			De dépit, Thierry Galeran fit relâcher les deux Aquitains qui le gratifièrent de regards noirs chargés de colère.


			Foulques n’eut pas le temps d’embrasser Marguerite de Saint-Brice. La pauvre fille gémissait du matin au soir, étendue dans un chariot bâché. Lorsqu’elle apprit par une damoiselle de Barbezieux que Foulques chevauchait en tête de l’armée, elle secoua la tête d’un air désabusé. 


			— Il ne m’aime pas. Il cultive le souvenir de son épouse Hersende et versifie en l’honneur de sa dame. La seule qu’il ne pourra jamais aimer, ironisa-t-elle avec aigreur.


		




		

			


Chapitre 2


			



			Foulques resta bouche bée. Depuis qu’ils avaient quitté Andrinople, ville fastueuse par ses palais et ses églises, ils cheminaient le long d’un aqueduc. Il apprit ainsi que la capitale de l’empire comme de nombreuses cités byzantines disposait de l’eau courante. Ceci lui parut inimaginable. Si certains châteaux étaient équipés de puits, de nombreux manoirs ou mottes castrales se ravitaillaient en eau de source, celles-ci étant situées le plus souvent à l’extérieur de l’enceinte. On lui avait expliqué que les palais disposaient de piscines chauffées et de bains de vapeur où les gens se baignaient, se revigoraient hiver comme été avant de se faire masser par des esclaves. Lui qui, de baignades, ne connaissait que les eaux bourbeuses de la Seine ou les eaux vives du Clain. Mais là, il restait sans voix, tout comme ses compagnons. Devant eux, une immense muraille aux proportions colossales s’étendait sur une longueur infinie.


			— Elle traverse toute la largeur de la péninsule, expliqua Jaufré Rudel qui avait longuement questionné un officier de l’armée impériale byzantine. Ce sont des kilomètres de remparts qui protègent la péninsule du palais des Blachernes jusqu’à la Porte d’Or. Plus que d’une porte, il s’agit en fait d’une prodigieuse forteresse. Elle longe la mer Marmara sur toute la côte jusqu’au Bosphore puis la Corne d’Or avant de rattraper la péninsule par le palais de Blacherne.


			— Les murailles gravissent des collines, nota Foulques en plissant les yeux pour mieux voir.


			— Constantin choisit en 330 Byzance pour en faire, en raison du caractère défensif pour ne pas dire inexpugnable du site, la capitale de l’empire et la proclama comme étant la deuxième Rome. La ville a été bâtie sur le modèle de Rome, c’est-à-dire sur sept collines avec un Capitole, un forum, un Sénat, un champ de courses, des magasins, des aqueducs, des citernes, l’eau courante, des égouts…


			— Des égouts ! Qu’est-ce ? demanda Foulques.


			— Ce sont des canalisations qui chassent les eaux usées à l’extérieur de la ville. 


			Foulques secoua la tête d’un air abasourdi. « Des égouts » répéta-t-il incrédule. À l’horizon, les dômes des églises scintillant à la lumière dorée du soleil, les palais de marbre, les jardins en terrasses, les rues gravissant les collines offraient un spectacle époustouflant. Les murs s’étendaient sur près de sept kilomètres du nord au sud, ponctués de formidables tours rectangulaires d’une hauteur de quinze à vingt mètres. Mais le plus étonnant, c’est que, en vis-à-vis d’un fossé creusé au pied de cette murailles, avait été érigé plus loin un parapet de briques crénelé, de la hauteur d’une courtine telle qu’on les trouve autour d’un manoir défendu par d’impressionnantes douves. Puis suivait de nouveau une muraille de neuf mètres de haut, ponctuée elle aussi de tours hautes d’une douzaine de mètres, et enfin le rempart principal appelé muraille de Théodose.


			— Trois enceintes ! s’exclama Foulques. Je n’ai jamais rien vu de pareil. L’Île de la Cité me paraît n’être, en comparaison, qu’une misérable bourgade défendue par de bien piètres défenses, soupira-t-il. 


			— Nous sommes face à la porte d’Andrinople. 


			Devant la porte, grouillait une troupe de soldats portant ces étranges casques couverts de plumets au milieu d’une escouade d’hommes vêtus de longues robes de soie.


			À leur gauche, au nord-est, s’étendait une ville de toiles multicolores encerclée par des chariots et des enclos où paissaient bœufs, vaches, moutons, cochons et chevaux. Au centre, deux grandes toiles rehaussées d’une croix. Et partout des bannières et des oriflammes flottaient dans la brise marine. Des mouettes criaient et volaient dans une sarabande bruyante cherchant à profiter des reliefs du camp. Geoffroy de Rancon avait envoyé un détachement en reconnaissance pour savoir qui étaient les occupants de ce vaste camp : des Allemands ou l’armée byzantine ?


			C’est alors que le sire de Rochefort accourut à bride abattue escorté par quelques chevaliers brandissant des bannières lorraines.


			Geoffroy de Rancon dont le fidèle chevalier de Saint-Brice était cloué sur sa paillasse suite à une crise de goutte, manda Jaufré Rudel, Foulques de Fons-Almoy, Ithier de Barbezieux, et Boson de Château-Larcher pour l’escorter jusqu’à l’étrange cité de toiles multicolores.


			C’était un camp occupé par les troupes de l’empereur d’Allemagne. Mais la francophobie de l’empereur Conrad rendu furieux par la multiplication des rixes et querelles entre arrière-garde allemande et avant-garde française avait envenimé ses relations avec ses vassaux francophones, en particulier les Lorrains.


			Les évêques de Toul et de Metz reçurent Geoffroy de Rancon sous une vaste tente. Foulques fut surpris de voir ces grands prélats tenir conseil comme des hommes de guerre.


			— Monseigneur Étienne de Metz n’est autre que le frère de Thierry d’Alsace, comte de Flandres et mari de la charmante Florine qui s’entend si bien avec notre reine. L’on raconte qu’un chevalier poitevin serait son chevalier servant, souffla Jaufré Rudel à l’oreille de Foulques. Ne le connaîtrais-tu pas ?


			Une bouffée de jalousie exaspéra Foulques. Jaufré Rudel manifestement était au courant de tous les potins de cour. Mais Jaufré Rudel, dit le prince de Blaye, appartenait à un haut lignage proche parent des comtes d’Angoulême. Foulques savait pertinemment qu’il ne pouvait rivaliser avec une telle maison.


			— Messeigneurs, fit le sire de Rancon en s’agenouillant et baisant tour à tour les anneaux pastoraux des prélats. Ces derniers étaient des hommes de haute stature, blonds, bien charpentés, et affichaient des mines de grands seigneurs habitués au commandement et à la conduite de leurs armées. Toutefois, leurs visages austères et leurs mines sévères leur conféraient une aura toute épiscopale en ces temps de pèlerinages militaires.


			— Nous vous attendions, dit alors monseigneur Étienne de Metz en invitant le sire de Rancon à prendre place sur un tabouret. Nos relations avec l’empereur Conrad de Hohenstaufen s’enveniment. Il n’a pas voulu attendre l’ost des Francs pour des considérations personnelles. Il est persuadé de pouvoir vaincre les Turcs seul. J’ai de bonnes raisons de nourrir quelques doutes sur la loyauté du basileus Manuel. Il nous a été confirmé de sources sûres qu’il vient bien de signer une trêve de douze ans avec les Turcs. Je redoute que ces derniers ne concentrent leurs forces contre les nôtres pour isoler Jérusalem et faire en sorte que jamais aucun renfort ne parvienne en Palestine. Cette attitude du basileus est à la fois incompréhensible et criminelle. C’est d’autant plus étrange qu’il y a une cinquantaine d’années, c’est le basileus de l’époque qui a supplié le pape de lever une armée pour venir le secourir contre l’invasion turque. Comme tous les Grecs, il est fourbe et joue une double politique. Une chose est certaine, les Grecs veulent reconquérir l’Italie et pour cela, ils vouent une haine inexpugnable à Roger de Sicile qui contrôle Naples, menace Rome et les provinces grecques de la côte adriatique. 


			— La décision de l’empereur Conrad est pure folie, ajouta monseigneur de Toul. Nous avons décidé d’attendre le roi de France comme cela a été initialement convenu.


			— Bien, répondit, Geoffroy de Rancon, nous allons planter nos tentes à côté des vôtres. Au pied du palais du basileus, nous n’avons rien à craindre. De toutes les manières, nous sommes ici en amis. Malgré nos divergences, nous sommes tous chrétiens.


			



			En cette fin de septembre, les nuits étaient encore chaudes. Foulques, qui n’arrivait pas à trouver le sommeil, quitta la tente qu’il partageait avec une vingtaine de chevaliers poitevins et alla se dégourdir les jambes. La proximité de ce fabuleux palais attisait sa curiosité. Aliénor leur avait lu des lettres de l’impératrice Irène et de Raymond de Poitiers qui avaient enflammé leur imagination à tous. Constantinople ! C’était le phare du monde, la capitale du plus prestigieux des empires. Les basileus étaient considérés comme les authentiques successeurs des Césars de Rome, et le nom de Manuel Comnène s’ajoutait à la liste prestigieuse où s’inscrivaient les noms de Jules César, Pompée, Hadrien, Trajan, Marc Aurèle, Néron…


			Il sortit du camp. Des sentinelles disputaient des parties de dés ou chopinaient autour des braseros. Les Croisés n’étaient pas en campagne et, malgré les frictions fréquentes entre Grecs et Francs, personne ne se sentait menacé. Les promesses échangées entre Manuel Comnène et Louis VII les protégeaient de toute mauvaise surprise. Foulques quitta le camp pour se diriger vers la Corne d’Or. Au loin, sur l’autre rive, brillaient d’innombrables lumières. Il entendit un chat-huant hululer puis soudain, le silence retomba. Il n’était qu’à cent toises du camp. Il se retourna. Tout semblait paisible, pourtant une sourde intuition effleura son esprit. Il flairait le danger sans parvenir à l’identifier. Il caressa de sa main le pommeau de son épée. Il crut voir une ombre se mouvoir dans l’obscurité puis une autre et encore une autre. Il se tapit derrière un buisson et tendit l’oreille. Un cavalier s’approcha à moins d’une toise. Foulques le fixa avec surprise. L’homme était vêtu d’un pantalon bouffant et d’un caftan de feutre. Accroché à sa ceinture, un sabre courbe. À son épaule, un carquois avec un arc de petite taille comme Foulques n’en avait jamais vu. Mais le plus étrange était son casque pointu assorti d’un masque de fer sur lequel étaient moulées de longues moustaches et de fines lèvres. L’homme se retourna et échangea quelques mots avec un autre homme caché par un arbre. Le cœur de Foulques se mit à battre la chamade. Dans les ténèbres, il perçut des ombres mouvantes. Des centaines de cavaliers convergeaient vers le camp. Il tira alors son épée, s’approcha encore plus près de l’étrange guerrier. Puis d’un geste il bondit, saisit la monture au mors et d’un magistral coup de taille fendit l’homme en deux. Le corps s’affaissa sans un cri. Foulques sauta en selle et lança le cheval en direction du camps en hurlant :


			— Les Turcs nous attaquent ! Les Turcs nous attaquent !


			Les sentinelles se redressèrent en sursaut. Derrière, des cavaliers prirent Foulques en chasse et le prirent pour cible en décochant dans sa direction un nuage de flèches. 


			Il perçut les feux de camp et les braseros, des silhouettes qui s’agitaient puis enfin des clameurs :


			— Aux armes ! Aux armes ! Les Sarrasins nous attaquent !


			Couché sur l’encolure de son cheval, Foulques filait comme un dard. Ses poursuivants tiraient à l’arc tout en galopant avec une vélocité inouïe. Touché à l’épaule et à la cuisse, Foulques manqua de choir sous l’effet de la surprise et de la douleur. Des cris gutturaux jaillirent des ténèbres. Toute une horde à cheval s’élançait sur ses arrières en vociférant et en décochant des nuées de flèches sur les Croisés endormis. Soudain, son cheval fit un écart puis un deuxième. Sa croupe ressemblait à une pelote d’épingles. Un guerrier masqué s’approcha sur sa dextre et tira successivement avec une rapidité incroyable trois flèches dont l’une traversa l’encolure de sa monture qui se cabra puis roula au sol, entraînant son cavalier dans sa chute. Foulques roula dans les herbes. Il n’était plus qu’à quelques toises des chariots qui protégeaient le camp. Une immense douleur lui arracha un cri. Les pointes des flèches, dans sa chute, s’enfoncèrent dans ses chairs. Il devina comme dans un brouillard des hommes armés de piques et protégés par leurs écus former une ligne devant lui. Deux auxiliaires du camp se penchaient sur lui. Il surprit un regard féminin. Des mains invisibles le soulevèrent et le ramenèrent à l’intérieur du camp. Déjà, Geoffroy de Rancon sonnait le boute-selle. Les chevaliers poitevins et saintongeais se joignirent aux Lorrains. Les écuyers sellèrent les lourds destriers.


			— Formez la ligne, tonna Rancon. 


			Les chevaliers se regroupèrent par bannières tandis qu’entre les chariots sergents, archers et arbalétriers retenaient l’attaque des Turcs.


			— Ils sont masqués, bafouilla Foulques en gémissant, tandis qu’un cyrurgien lorrain examinait ses blessures. 


			— Masqués. Ce ne sont pas des Turcs mais des Coumans soldés par l’armée byzantine, répondit l’homme de médecine. 


			— Ils tirent à l’arc en plein galop, observa Hugues de Lusignan. J’avais déjà entendu parler de cette étrange façon de combattre.


			— Une manière de couard, grommela Boson de Château-Larcher en ajustant son nasal. 


			Geoffroy de Rancon donna un ordre. Des écuyers et auxiliaires écartèrent plusieurs chariots tandis que la chevalerie franque s’élançait, en rangs serrés, par groupes de vingt, lance à l’horizontale. Les flèches des Coumans étaient totalement inefficaces contre des chevaliers couverts des pieds à la tête par leurs hauberts de maille et protégés par leurs écus en forme d’amande. Et bientôt les lourds destriers bousculèrent, tel un ouragan furieux, les chevaux légers que montaient les cavaliers des steppes. Les assaillants, surpris par les charges vigoureuses et meurtrières des escadrons de chevaliers Francs, rompirent le combat et se dispersèrent aussi vite qu’ils étaient arrivés. On aurait dit une volée de moineaux. Les Coumans laissèrent au sol un grand nombre de pertes, embroché par les lances ou décapité, démembré par les prodigieux coups de taille que distribuèrent les chevaliers sur des cavaliers vêtus de casques en feutre ou de manteaux en peaux. Certains cadavres portaient des cottes de mailles légères mais peu résistantes face aux épées ou aux haches de guerre des Francs.


			Geoffroy de Rancon emboucha son olifant et rassembla ses chevaliers. Les Lorrains l’imitèrent. Les Coumans qui n’avaient pu s’enfuir en raison d’un mouvement tournant de la chevalerie franque avaient été taillés en pièces. Un véritable massacre. Un avertissement pour le basileus, son grand domestique et ses tagmatarches.


			— Ils ne reviendront pas. Les poursuivre pourrait nous entraîner dans un piège. Je soupçonne les Byzantins d’avoir soudoyé ces infidèles.


			— Pire, lança un chevalier lorrain qui avait eu le temps de frayer avec des Arméniens et des Byzantins. Ce sont des auxiliaires de l’armée byzantine. Les hommes enturbannés de blanc avec des boucliers ronds sont des auxiliaires turcs, ceux qui portent des casques terminés par un masque en forme de visage moustachu sont des Coumans qui nomadisent dans la steppe pontique jusqu’en Hongrie et Bulgarie. Ce sont des tribus turcophones, certaines sont chrétiennes, d’autres sont païennes ou musulmanes. Les archers à cheval légèrement vêtus sont des Petchénègues. Tout comme les Coumans, ils sont nomades, turcophones, pillards et mercenaires. Cette attaque est immanquablement diligentée par le basileus ou ses conseillers.


			— La duplicité du basileus Manuel Comnène n’est plus à démontrer, observa l’évêque de Metz. 


			— J’envoie des chevaucheurs informer le roi, décida Geoffroy de Rancon.


			Foulques reprit connaissance à l’aube. Son rival, Jaufré Rudel, était à son chevet.


			



			Hersende de Fons-Almoy sortit prendre l’air sur la terrasse. Depuis combien d’années vivait-elle à Harran ? Elle n’aurait su le dire. Du haut de la terrasse, par-delà les murailles qui protégeaient la cité des incursions franques, elle avait une vue imprenable sur une plaine nue écrasée par la fournaise. Il n’y avait pas un souffle d’air. Elle picora quelques dattes dans un compotier vernissé. Pourquoi avait-elle échoué dans cette ville triste, sans attrait, où rien ne se passait ? Dans le jardin, les esclaves de retour travaillaient d’arrache-pied pour dégager les canalisations obstruées par le sable du désert. Le maître exigeait que l’eau coule dans les jardins et se répande par des canaux d’irrigation au milieu des parcelles pour arroser les rosiers, les orangers, les abricotiers, les amandiers... Hersende jubila quand elle aperçut Haguenier. Il avait maigri depuis sa capture par les Turcs lors de la chute d’Édesse. Ce n’était plus le même homme fier et arrogant qui l’avait séduite jadis quand ils étaient jouvenceaux. C’était dans une autre vie. Haguenier de Cujalais, fils d’un cadet du seigneur des lieux, aimait chasser dans les Coussières. Hersende se remémora cette après-midi où le jeune damoiseau tenta de la violenter dans une grange. Son père n’avait rien su, mais sa mère avec perspicacité l’avait détournée de ce garçon peu recommandable. Des années plus tard, il s’était vengé et l’avait enlevée en plein Paris avant de la céder comme une bête de somme à un négociant génois sans scrupule qui l’avait revendue Outremer. C’est Malek, le père du petit Ridwan dont elle s’occupait, qui l’avait achetée. Sa mission était d’enseigner la langue et les coutumes des Francs à un futur guerrier qui un jour combattrait dans les armées du Djihad. Pour Haguenier qui s’était engagé sous la bannière du comte d’Édesse, la chance avait tourné. Après la chute de la cité, il avait été à son tour vendu comme esclave et le destin avait voulu que Malik l’achète. Elle contempla le soleil couchant qui brûlait l’horizon de ses flammes orangées. D’étranges rumeurs circulaient dans les souks et les harems de la ville. L’on racontait qu’une immense armée commandée par le roi des Francs et l’empereur des Allemands avait pris la route de Jérusalem. C’était comme une nuée de sauterelles qui allait s’abattre à l’instar d’une des sept plaies d’Égypte sur les royaumes de Moussoul et d’Alep. Elle se demanda si son époux devant Dieu, Foulques de Fons-Almoy, participait à ce pèlerinage. Elle soupira et passa sa main sur son visage aux traits tirés. Elle avait vieilli et portait ses quarante-deux ans. Reverrait-elle un jour Foulques ? À vingt-six ans, la regarderait-il comme avant ? Une bouffée d’espoir la revigorait. L’armée des Croisées conduite par des chefs de guerre invincibles dépassait les cent mille hommes. Jamais aucune armée turque ne pourrait s’opposer à un tel déferlement. Avec un peu de chance, elle pourrait recouvrer sa liberté. 


			



			Aux pieds des remparts d’Andrinople, Louis VII faisait ses ablutions lorsqu’on lui annonça la visite d’une délégation de fonctionnaires byzantins. Trois hommes vêtus de robes de soie chamarrées d’or entrèrent sous sa tente. L’un d’eux portant un bâton d’ivoire couronné d’un dragon d’or, le second tenant un rouleau scellé par un cachet de cire, le troisième, les yeux mi-clos, observaient attentivement Louis. Le roi, vêtu d’un bliaud de grosse toile, était à genoux en train d’accomplir ses dévotions. Un raclement de gorge de son secrétaire Odon de Deuil lui fit tourner la tête. Il croisa le regard glacial d’un homme sec aux traits aquilins et au maintien hiératique. Le fonctionnaire byzantin balaya la tente d’un air supérieur. Visiblement, la sobriété du roi contrastait avec le luxe et le faste auxquels les fonctionnaires du basileus étaient accoutumés. 


			— Sa majesté impériale, le basileus Manuel Comnène notre père à tous, autocrate, empereur des Romains par la main du Christ, seigneur du monde entier, vous informe qu’il souhaite vous voir emprunter la route des Dardanelles pour gagner l’Asie. 


			Agacé par les titres ronflants dont les fonctionnaires affublaient leur empereur, Louis VII les fixa froidement. Il n’était pas le vassal du basileus, mais le roi de France, fille aînée de l’Église et, depuis le schisme de 1054 entre le pape de Rome et le patriarche de Constantinople, l’église orthodoxe n’était que l’Église aux sept conciles, par opposition à Rome qui était le Saint-Siège de la vraie Église au vingt et un conciles. Certes les orthodoxes n’étaient pas des hérétiques. Mais leur Église s’était fossilisée dans une pratique ancienne. Aujourd’hui, elle est inaccomplie, songea Louis dans un silence pesant. Odon de Deuil, respectueusement, attendit que le roi s’exprime. Il n’y eut aucune surprise dans la réponse négative qu’il apporta froidement. 


			— Ce n’est pas ce qui a été convenu. Dites à votre maître que nous avons à nous entretenir sans intermédiaire.


			Ces hommes aux discours fleuris et ampoulés, qui s’agitaient en de vaines courbettes, dissimulaient sous des sourires fourbes leurs regards méprisants pour ces Francs qu’ils considéraient comme des barbares. Ils avaient le don d’exaspérer Louis qui vivait dans une simplicité monastique, tellement monastique qu’il en oubliait Aliénor. 


			La reine entra sous la tente. Elle les vit de dos. La soie de leurs robes était si finement tissée qu’elle crut tout d’abord qu’il s’agissait d’une fine maille de métal rehaussée de fil d’or. Elle huma leurs parfums délicats et subtils et écouta son royal époux les renvoyer à leur basileus.


			— J’ai à m’entretenir avec le basileus pour dissiper tous les malentendus qui ne cessent de s’aggraver. J’irai à Constantinople. Par ailleurs, mon avant-garde, à l’heure qu’il est, doit camper sous les murs du palais des Blachernes.


			— Mais, sire, protesta le plus âgé d’entre eux, l’empereur Conrad vient de traverser le Bosphore. Il est déjà en Asie.


			— Il ne m’a vraiment pas attendu malgré mes courriers et mes suppliques, s’étonna Louis.


			— D’après nos espions, les Allemands exècrent les Francs.


			— Tout comme les Grecs, ajouta Odon de Deuil, à en juger par le nombre de cadavres en putréfaction de soldats allemands sauvagement occis par les vôtres.


			— C’était des pillards, répondit un des fonctionnaires d’un ton acerbe. Comment ce secrétaire en robe de bure pouvait- il leur adresser la parole ? Ils traitaient avec le roi des Francs, non avec un obscur chapelain.


			Les fonctionnaires silencieux se retirèrent à reculons en faisant mille courbettes qui arrachèrent un éclat de rire à la reine, ce qui les surprit tous, y compris Louis.


			— Vous ici, ma reine !


			— Je me languissais de vous, dit-elle en s’avançant vers son époux et en l’enlaçant par le cou sous les regards choqués des fonctionnaires byzantins.


			— C’est mon roi, mon époux. Seriez-vous choqués, vous dont le maître courtise tous les jupons qui hantent les palais impériaux à commencer par sa propre nièce.


			Son rire espiègle, ses moqueries blessèrent et scandalisèrent profondément les trois fonctionnaires habitués à une étiquette codifiée depuis des siècles et à laquelle toute entorse ressemblait à un blasphème.


			Le soir même, avant que le roi ne se couche après avoir congédié la reine, l’on annonça l’arrivée de messagers envoyés par Geoffroy de Rancon. Évidemment, Aliénor retourna dans la tente du roi escortée de ses amazones, la comtesse de Flandres, belle-sœur de l’évêque de Metz, la comtesse de la Marche et la comtesse de Dreux, sa propre belle-sœur. Elle avait son mot à dire. Il n’était pas question que le roi et ses conseilleurs ignares et maladroits prennent une décision sans qu’elle l’ait validée. Durant ce saint pèlerinage, elle savait qu’elle ne pouvait plus défaire la nuit sur l’oreiller ce que d’autres avaient conçu le jour, alors elle saisissait la moindre opportunité pour imposer son point de vue.
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